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- 1 - 

– Je vais rendre visite à Joe, annonça Dixie Callahan à la vieille dame plantée au pied de l’escalier. 

Appuyée sur une canne de couleur violette, Maebelle McCoy – que toute la famille appelait mamie Mae – la dévisagea un instant en silence. Dixie espéra ne pas avoir l’air d’une condamnée à mort sur le point de faire face à un peloton d’exécution, même si c’était exactement son impression à cet instant précis. 

– Je me réjouis que tu aies enfin décidé de l’appeler. Vous n’avez que trop attendu, tous les deux. D’ailleurs, tu sais, je me doutais un peu, depuis hier, que vous ne tarderiez pas à renouer le dialogue. Mon petit-fils ne t’a pas quittée des yeux un instant durant tout le mariage. 

A l’évocation de cet événement, elle réprima un soupir. C’était sa cinquième prestation à l’église en l’espace de deux ans. A l’âge de trente ans, elle était devenue une sorte de caricature de l’éternelle demoiselle d’honneur. La mariée, ce n’était jamais elle. Ce fameux mariage était venu lui rappeler douloureusement qu’elle aussi aurait dû être mariée depuis longtemps – avec Joe. 

– C’est lui qui m’a appelée, corrigea-t–elle. 

Elle hésita un instant, se demandant si elle devait en dire davantage. Elle se sentait plus proche de mamie Mae que de sa propre grand-mère, mais il était délicat de lui faire des confidences au sujet de son petit-fils. Finalement, elle décida de s’en tenir à la simple vérité. 

– J’ignore pourquoi il souhaite me voir. 

Elle aussi avait bien surpris à de nombreuses reprises le regard de Joe fixé sur elle, la veille, au mariage de son frère. Savait-il que cela faisait exactement un an qu’ils avaient rompu ? Un an. C’était la fin de la période de deuil pour la plupart des gens, la fin des larmes. Et Dixie avait beaucoup pleuré. 

– Quoi qu’il se passe aujourd’hui, Dixie, il était temps que vous vous parliez, déclara la vieille dame d’une voix douce. 

– Je le sais. A tout à l’heure. 

Elle quitta la confortable maison de mamie Mae, qui avait été son foyer durant les six derniers mois, et monta dans sa voiture, l’esprit tourbillonnant de toutes les possibilités que laissait entrevoir cette rencontre. Et, malgré toutes ses bonnes résolutions, elle sentait une minuscule flamme d’espoir se rallumer dans son cœur. Le mariage de son frère lui avait-il ouvert les yeux ? Joe allait-il de nouveau lui proposer de l’épouser ? Et, cette fois-ci, convenir d’une date ? 

Elle régla le chauffage de la voiture au maximum et recula prudemment hors de l’allée pour gagner la rue. A tout autre moment, elle aurait adoré cette fraîche matinée de la mi-novembre. La petite ville de Chance City, nichée au pied des premiers contreforts de la sierra, sentait bon le feu de bois et les feuilles mortes encore humides de l’averse de la nuit. Les quelques feuilles qui s’accrochaient encore hardiment aux branches des grands chênes brillaient comme des pièces d’or sur le fond gris du ciel. 

Ce matin-là, elle était à peine consciente de toute cette beauté. La seule chose qui la préoccupait, c’étaient ses cheveux blonds et bouclés, qui ne tarderaient pas à être transformés en une affreuse tignasse à cause du temps humide, au moment précis où elle aurait voulu se montrer sous son meilleur jour. 

Le cœur battant à tout rompre, elle parcourut la courte distance jusqu’à la maison de Joe. Elle vit son pick-up tout neuf garé dans l’allée, avec le logo de la société qu’il avait créée alors qu’ils n’avaient tous deux que seize ans peint sur les portières : Les quatre saisons. Création et entretien de jardins et d’espaces verts. Ce qui avait commencé comme un service occasionnel de tonte de pelouses avait évolué en une entreprise prospère qui employait désormais vingt salariés. L’intérêt de Joe pour les techniques de travail respectueuses de l’environnement lui avait valu la confiance d’une large clientèle bien au-delà de leur région, à tel point même que Joe avait créé une seconde société, LandKind, destinée à promouvoir l’ouverture d’autres succursales dans tout l’Etat de Californie. 

Au lieu de garer sa voiture à côté du pick-up – la place qui avait été la sienne durant les huit années où ils avaient habité ensemble –, Dixie se rangea le long du trottoir devant la maison. En se dirigeant vers l’entrée, elle eut soudain conscience qu’elle aurait dû lui proposer de se rencontrer ailleurs, ou, tout du moins, elle aurait dû prendre la précaution de venir à pied afin de se glisser dans la maison le plus discrètement possible. Sa voiture garée dans la rue était comme un panneau publicitaire annonçant à toute la ville sa présence en ces lieux. Un simple coup de fil d’un voisin à l’un des McCoy suffirait à mettre en marche la machine à ragots. 

Toutefois, il était déjà trop tard pour se préoccuper de tels détails. Elle entendit qu’on ratissait des feuilles mortes à l’arrière de la maison, elle en fit rapidement le tour et déboucha dans le jardin. C’était partout une explosion de jaunes, d’oranges et de blancs – des chrysanthèmes, des soucis et des capucines, et d’autres fleurs encore dont les noms ne lui étaient pas familiers. 

Absorbé par sa tâche, Joe ne l’entendit pas arriver bien qu’elle n’ait fait aucun effort pour amortir le bruit de ses pas. Il faisait à peine cinq degrés au-dessus de zéro, mais il ne portait qu’un T-shirt à manches longues arborant le logo de sa société, un jean et des bottes. Ses longs cheveux bruns étaient attachés en catogan sur sa nuque, dégageant un visage énergique rasé de frais. Son grand corps dégageait une incroyable impression de force et de vitalité. 

Joe McCoy avait toujours été follement séduisant – il l’était déjà lorsqu’ils étaient tous deux adolescents. Et elle ne se faisait aucune illusion ; il en serait toujours ainsi. Pour plus de précautions, elle fourra ses mains au fond de ses poches. 

– Bonjour. 

Il se retourna aussitôt. 

– Ah, c’est toi, Dixie ! Merci d’être venue. 

Elle ne parvenait pas à déchiffrer son expression, ce qui était nouveau. Toute sa vie, elle avait été capable de deviner à quoi il pensait sans même qu’il ait besoin de parler. 

Parce qu’il l’avait bien voulu. 

Ce qui n’était plus le cas aujourd’hui. 

– Si nous allions à l’intérieur ? suggéra-t–il, posant son râteau contre le muret de pierres qu’il avait bâti de ses mains lorsqu’ils avaient emménagé dans cette maison. 

Ils se dirigèrent vers la porte de derrière, qui donnait directement accès à la cuisine. Elle entra derrière lui et le suivit à travers la salle à manger jusque dans le salon à la cheminée monumentale, où rougeoyaient encore des braises. Elle s’interdit de jeter un coup d’œil autour d’elle pour vérifier s’il avait changé quelque chose dans la pièce. Ils avaient rénové toute la maison ensemble et entièrement créé le jardin. 

– Puis-je prendre ton manteau ? s’enquit-il. 

– Cela ira, merci. 

Resserrant frileusement les pans de son manteau autour d’elle, elle alla s’asseoir dans le fauteuil à bascule qui avait appartenu à son arrière-grand-mère. Lorsqu’elle avait quitté Joe, elle n’avait emporté que ses vêtements, laissant derrière elle toutes ses possessions matérielles et leurs souvenirs communs. Des souvenirs qui revenaient maintenant l’assaillir tandis qu’elle le regardait ajouter de petites bûches sur les braises et attiser le feu, accroupi devant l’âtre. 

– Alors ? dit-elle. Quoi de neuf ? 

– La date d’hier ne te rappelle rien ? 

Elle savait pertinemment où il voulait en venir, mais elle décida de ne pas lui faciliter la tâche. C’est lui qui avait sollicité cette entrevue, et c’était donc à lui de faire le premier pas. 

– Ton frère s’est marié, il me semble, répliqua-t–elle d’un ton léger. 

Il remit le pare-feu en place et alla s’asseoir dans le fauteuil en face d’elle, rivant son regard sur le sien. 

– Hier, cela faisait exactement un an que tu m’as rendu ta bague de fiançailles, corrigea-t–il d’un ton de reproche. 

Comme si c’était elle qui avait provoqué leur rupture, alors que c’était lui qui en était entièrement responsable ! 

– Nous étions ensemble depuis quinze ans, et tu refusais toujours d’arrêter une date pour notre mariage, rappela-t–elle. 

Il hocha lentement la tête et demeura un instant silencieux, son regard sombre fixé sur elle. 

– Nous n’avons que trop attendu, déclara-t–il enfin. Il est temps de prendre une décision. 

Ces paroles semblaient faire écho à celles de mamie Mae, et l’étincelle d’espoir dans son cœur devint une flamme brillante. Allait-il enfin reconnaître ses erreurs ? 

Un seul coup d’œil suffit à la détromper. Il n’y avait pas la moindre trace d’amour dans son regard. 

– Quelle décision ? demanda-t–elle, devinant déjà la réponse. 

– Celle de tourner la page pour de bon, précisa-t–il d’un air sombre. Tout le monde semble s’attendre à ce qu’il se passe encore quelque chose entre nous. Nous devons y mettre un terme. 

Elle croyait s’être préparée à un tel discours, mais ce qu’elle entendait la glaçait jusqu’au fond de l’âme. Elle savait qu’il avait raison, bien sûr, mais cette clairvoyance ne l’aidait nullement à accepter la nouvelle réalité. Depuis seize ans, aux yeux du monde entier, ils avaient été Joe et Dixie, deux êtres inséparables, les deux moitiés d’un tout – et même cette dernière année de séparation n’y avait rien changé. Désormais, ils ne seraient plus que deux individus distincts, libres de vivre leur vie à leur guise. 

– Qu’attends-tu de moi ? Une annonce publique ? Dois-je faire une déclaration officielle, afin que tout le monde cesse d’espérer notre prochaine réconciliation ? 

Elle se mordit la langue pour ne pas ajouter qu’elle-même avait fait partie de ce lot. Jusqu’à cette seconde, elle ne s’était jamais pleinement rendu compte à quel point elle avait espéré que tout finirait encore par s’arranger entre eux. Et, tout à coup, elle devina les paroles qu’il s’apprêtait à prononcer… 

– Je pense que nous devrions vendre la maison, Dixie. A moins, bien sûr, que l’un de nous ne veuille racheter la part de l’autre. 

Il avait fait cette déclaration d’un trait, souhaitant en finir le plus vite possible même s’il regrettait la peine qu’il devait lui infliger. A sa surprise, elle demeura parfaitement maîtresse d’elle-même. 

– Tu as tout à fait raison, répondit-elle d’une voix ferme. Le moment ne pouvait être mieux choisi. Faisons-le. 

Sur ces mots, elle se leva et se dirigea vers la porte. 

– Est-ce que tu ne préférerais pas racheter ma part ? demanda-t–il alors qu’elle posait déjà sa main sur la poignée. 

– Non, lança-t–elle par-dessus son épaule. J’ai besoin de cet argent. As-tu l’intention de partir quelque part ? 

– C’est mon tour, cette fois-ci, de prendre le large. 

– Et qu’est-ce que tu comptes faire de ton entreprise ? 

– J’apprends à déléguer les responsabilités. 

– Eh bien, bravo, je te félicite. Appelle-moi si je peux t’être utile en quoi que ce soit. 

Puis elle partit sans se retourner, consciente que la rapidité de sa sortie ne manquerait pas de plonger Joe dans la plus grande perplexité. 

***

– C’est pour toi que je fais cela, Dixie, murmura-t–il alors que sa voiture s’éloignait. 

Elle ne lui avait pas laissé le temps de s’expliquer. Et pourquoi pensait-elle que le moment était particulièrement bien choisi pour vendre la maison ? Il n’avait entendu aucune rumeur suggérant que Dixie avait l’intention de quitter la ville ou de renoncer à l’hospitalité de mamie Mae, qui lui offrait le gîte et le couvert en échange de menus services, pour s’installer dans son propre appartement. 

Pour la première fois de sa vie, il était vraiment libre de faire ce dont il avait toujours rêvé – élargir ses horizons et découvrir le vaste monde. Sa nouvelle société comptait déjà une clientèle nombreuse dans tous les Etats de l’Ouest, et, s’il le souhaitait, il pourrait rester absent des mois durant. Dixie n’avait jamais manifesté la moindre envie de voyager, et elle n’était heureuse que dans sa ville natale, entourée de visages familiers. Lui était différent. Malgré tout l’amour qu’il portait à sa famille, à son travail et à sa ville, il avait aussi ses propres rêves, des rêves qu’il avait enfin l’occasion de réaliser comme ses deux frères l’avaient fait avant lui. Aujourd’hui, ils étaient de retour au bercail – et c’était son tour de partir. 

Et, s’il songeait à voyager, c’était aussi en partie pour rendre sa liberté à Dixie. Car, même si cela faisait un an qu’ils étaient séparés, ni elle ni lui n’avaient modifié leur façon de vivre de manière significative. Et, notamment, ni l’un ni l’autre n’avaient noué de liens sentimentaux ailleurs. Il était temps de mettre un terme à cette situation d’impasse – même si, techniquement, elle l’avait déjà fait en lui jetant sa bague de fiançailles au visage. 

Depuis, elle et lui vivaient dans une sorte de purgatoire, d’autant plus qu’il leur était déjà arrivé de rompre et de se réconcilier plusieurs fois au cours des années. 

Il demeura pensif un moment, le regard perdu dans le vide. Il aurait dû se sentir heureux. Après tout, il avait obtenu ce qu’il désirait – son accord pour vendre la maison. Pourquoi alors ce profond sentiment de tristesse ? 

Parce qu’une nouvelle fois, il l’avait fait souffrir. Même si elle s’était efforcée de le dissimuler, elle ne s’était visiblement pas attendue à entendre la nouvelle qu’il lui avait assénée. Le fait que lui aussi ait vécu l’enfer durant ces douze mois de douloureuse solitude ne changeait rien à l’affaire. L’idée qu’elle puisse souffrir de nouveau par sa faute lui était insupportable. 

Il consulta sa montre, se réjouissant d’avoir une bonne raison pour sortir de la maison. Il arriverait à son rendez-vous un peu en avance, mais tout valait mieux que de rester dans cette pièce où flottait encore la fragrance de son parfum. 

Il monta dans son pick-up et se rendit dans le centre-ville. Lorsqu’il poussa la porte du petit restaurant où il avait ses habitudes, toutes les conversations cessèrent dans la salle, et tous les regards se braquèrent sur lui. 

A l’évidence, toute la ville était déjà au courant de la visite de Dixie chez lui. 

– Salut Joe ! lança Honey, la propriétaire de l’établissement, surgissant de la cuisine, un plat dans chaque main. Je viens de sortir une tarte au citron et à la meringue du four. Cela te tente ? 

– J’en prendrai volontiers une tranche au dessert, je te remercie. Pour le reste, comme d’habitude. 

Le brouhaha des conversations reprit alors qu’il se dirigeait vers le dernier box au fond de la salle, où l’homme avec qui il avait rendez-vous était déjà installé devant une tasse de café. En passant, il eut droit à bon nombre de sourires entendus, et même à quelques clins d’œil de la part des occupants des tables. Il s’arrêta et parcourut toute l’assemblée d’un regard peu amène. 

– Dixie et moi n’avons aucune intention de nous réconcilier, lança-t–il à la ronde. Alors je vous conseille de reprendre contact avec vos informateurs pour leur dire qu’ils se trompent sur toute la ligne. 

Plusieurs téléphones portables jaillirent des poches. Il faillit éclater de rire. Il souriait encore en s’asseyant en face de l’homme qu’il était venu voir et qui n’avait apparemment rien de mieux à faire, car il était arrivé en avance à leur rendez-vous, lui aussi. Landon Kincaid – que tout le monde appelait simplement Kincaid – était son aîné de seulement quelques années et il avait fréquenté le même lycée que lui, mais ils n’avaient jamais été des amis proches. 

– Comment va ? le salua Joe. 

– Je ne peux pas me plaindre, répondit Kincaid en lui serrant la main. Mais je dois avouer que vous avez piqué ma curiosité. 

– Avez-vous déjà commandé ? 

– Oui. Alors ? Que se passe-t–il, Joe ? 

– Dixie et moi désirons vendre la maison. 

– Tout de suite ? s’enquit Kincaid, étonné. 

– Tout de suite. 

– Il serait plus logique d’attendre jusqu’au printemps pour mettre la propriété sur le marché. 

– Nous ne pouvons pas attendre. 

Honey apparut près de leur table pour remplir leurs tasses de café. Il attendit qu’elle ait terminé et la remercia. Elle se détournait déjà pour partir, puis elle sembla hésiter et posa doucement sa main sur son épaule. 

– Personne ici n’avait de mauvaises intentions, vous savez. Nous espérions tous seulement que Dixie et vous finiriez par vous réconcilier. 

– Je comprends, assura Joe. Nous sommes à Chance City. Je n’en veux à personne. 

Quelques secondes s’écoulèrent, puis Kincaid reprit la parole : 

– Pourquoi moi ? Il y a beaucoup d’autres agents immobiliers dans cette ville. Et, en cherchant bien, vous auriez sans doute pu en trouver un parmi les membres de votre très nombreuse famille. 

– En fait, il semblerait que les McCoy exercent à peu près tous les métiers sauf celui-là. Ecoutez, je sais que l’immobilier résidentiel n’est qu’une toute petite partie de vos activités, mais j’espérais que vous nous aideriez à vendre cette maison. Avez-vous le temps ? 

– Oui, bien sûr. L’hiver approche, et l’activité s’est déjà beaucoup ralentie. 

Il avala une gorgée de son café avant de poursuivre : 

– Je ne suis jamais entré dans votre maison, mais je sais que vous avez fait beaucoup de travaux pour la remettre en état. 

– J’ai mis tout mon cœur dans cette rénovation. Je pense que l’acheteur constatera qu’il ne lui reste rien à faire, à part s’y installer. Je risque de ne pas être très souvent en ville, dans le proche avenir, et il vous faudra donc probablement traiter cette affaire avec Dixie. 

– Ce sera avec plaisir, assura Kincaid. 

Joe se souvint que Dixie avait dansé à plusieurs reprises avec Kincaid au mariage de son frère, la veille. Ils avaient aussi longuement bavardé ensemble. Outre ses activités classiques d’agent immobilier, Kincaid rachetait des maisons et des appartements et les rénovait pour les revendre ou pour les louer. C’était un homme ambitieux et énergique – et aussi un mystère pour les habitants de Chance City depuis qu’il était venu s’installer en ville à l’âge de seize ans. Kincaid avait été légalement émancipé par ses parents ; il vivait seul et travaillait dans la mesure où la loi le lui permettait. Aujourd’hui, il était propriétaire de la moitié de la ville – ou, en tout cas, c’était ce qu’on disait. 

Honey leur apporta le plat du jour. Au dessert, ils s’étaient entendus sur les conditions de vente et avaient scellé leur accord par une poignée de main. La paperasse légale suivrait. 

Son téléphone portable sonna alors qu’il venait de terminer sa délicieuse tranche de tarte. 

– Bonjour, maman. 

– J’ai besoin que tu me rendes un service, Joe. Tu sais que nous organisons un dîner pour les invités du mariage qui n’habitent pas en ville. Ce serait gentil de tenir compagnie à Ethan pendant que nous sommes occupées dans la cuisine. Le pauvre gosse est entouré de toutes parts par des femmes. 

– Attends seulement une dizaine d’années et tu verras qu’il ne s’en plaindra plus. Mais ne t’inquiète pas, j’arrive. 

Le téléphone de Kincaid avait sonné presque en même temps. Kincaid mit un terme à sa conversation, promit à son correspondant de le rejoindre dans quelques minutes et coupa la communication. Joe et lui échangèrent un sourire. 

– Un rendez-vous d’affaires, expliqua l’agent immobilier. 

– Un neveu de cinq ans à sauver, répliqua Joe en sortant son portefeuille pour payer leur note. Le déjeuner est pour moi. Je vous remercie de vous être dérangé un dimanche pour m’écouter. 

– Je vous enverrai l’expert demain dans la journée pour qu’il procède à l’estimation de la propriété, si cela vous convient. 

– Vous savez comment me joindre, dit Joe en indiquant son téléphone. 

Ils sortirent du restaurant ensemble, mais partirent dans des directions opposées. Il grimpa dans son pick-up tandis que Kincaid s’éloignait à pied, saluant des connaissances au passage. Bien qu’il protégeât jalousement sa vie privée, Kincaid était généralement apprécié par les habitants de la ville. Ou, en tout cas, il n’avait jamais entendu la moindre rumeur malveillante à son sujet… 

Aucune histoire de femmes non plus. 

Kincaid n’était pas un coureur de jupons. Un homme solide et stable, avec des revenus plus que confortables, très attaché à Chance City. 

Tout comme Dixie. 

Joe se tortilla inconfortablement sur son siège, luttant contre une curieuse impression d’oppression dans la poitrine. S’il pouvait trouver un homme qui veille sur Dixie – un homme digne d’elle –, il pourrait quitter cette ville en paix. Ce serait l’offrande qu’il lui ferait pour toutes ces années qu’elle avait gaspillées à l’attendre. 

Il ferait en sorte que Kincaid et Dixie se rapprochent l’un de l’autre, qu’ils apprennent à mieux se connaître. Il la laisserait s’occuper elle-même de la vente de la maison, de façon à ce qu’ils soient obligés de communiquer, de passer du temps ensemble. 

Lorsqu’il lui avait signalé qu’il serait très souvent absent de la ville et qu’il devrait traiter directement avec Dixie, Kincaid lui avait répondu que ce serait avec plaisir. 

Qui pourrait lui en vouloir ? Elle désirait ce que lui-même ne pouvait pas lui donner, ni maintenant ni dans un avenir proche : une alliance et des enfants. Il devait faire ce qui était juste et laisser la place à un autre homme qui en serait capable. Il mettrait ce plan à exécution avant de quitter la ville. Kincaid serait parfait pour Dixie. 

Même si cette idée lui serrait le cœur. 




- 2 - 

Dixie contempla son reflet dans un miroir du salon de beauté où elle travaillait et où elle était allée se réfugier. Son regard avait perdu tout éclat. Elle avait failli éclater en sanglots à plusieurs reprises depuis qu’elle avait quitté Joe si brusquement, une heure plus tôt. Elle savait qu’il n’avait pas terminé ce qu’il avait à lui dire, mais, tout à coup, elle s’était trouvée incapable de l’écouter une seconde de plus. 

Il avait décidé de mettre un terme à leur relation de la manière la plus brutale et la plus définitive qui soit – en vendant leur maison. 

Elle était montée dans sa voiture et avait roulé un moment au hasard, sans destination précise. Elle ne pouvait pas retourner chez mamie Mae, ni chez Aggie McCoy, dont la maison avait été son second foyer. Elle ne pouvait en aucun cas impliquer la maman de Joe dans cette histoire, pas plus d’ailleurs que les autres membres de sa famille, bien qu’elle se sente plus proche d’eux que de ses propres parents. 

De fait, elle n’avait nulle part où aller, hormis le salon de beauté de Bitty, où elle était employée depuis qu’elle avait achevé sa formation à l’école de cosmétologie, quelques mois auparavant, et qui était désormais son avenir. Et, selon toutes apparences, son seul avenir. 

Même si cette idée lui brisait le cœur, elle comprenait le besoin de Joe d’élargir ses horizons au-delà de leur petite ville, de vivre plus intensément sa vie. Durant toute son existence d’adulte, depuis le décès de son père alors qu’il venait à peine de quitter le lycée, Joe avait veillé sur ses cinq sœurs plus âgées que lui, sur sa mère et sur sa grand-mère, pendant que ses frères se préparaient à des carrières prestigieuses. Mais, aujourd’hui, ses frères étaient rentrés à Chance City, et ses sœurs étaient toutes mariées et solidement établies. 

C’était le tour de Joe de profiter de la vie. 

Quelques coups frappés à la vitrine du salon lui firent tourner la tête. Kincaid lui souriait à travers la vitre. Comme il était propriétaire de l’immeuble, il avait sa propre clef, et il déverrouilla la porte pour entrer. Le jeune homme avait été son tout premier client lorsqu’elle avait commencé à travailler au Bitty’s Beauty Shoppe et, depuis, il avait pris l’habitude de venir se faire couper les cheveux chaque troisième vendredi du mois, à 9 h 30 précises. 

– Vous avez fait vite, dit–elle. Je vous ai téléphoné il y a seulement une dizaine de minutes. 

– J’étais dans le quartier. 

Comme il s’approchait d’elle, elle lui tendit la main, autant pour le saluer que pour le tenir à distance. Elle se sentait triste et vulnérable et n’avait pas du tout envie de la proximité d’une autre personne. Et cela concernait tout spécialement Kincaid, le grand brasseur d’affaires. 

Il l’observa un instant avec attention, une expression bienveillante sur le visage, comme s’il devinait qu’elle avait le cœur brisé. Elle s’efforça de ne pas se laisser déstabiliser par ce regard. 

– Si je comprends bien, vous avez pris une décision, déclara-t–il. 

– Oui, répondit-elle d’une voix ferme. Je désire racheter le fonds de commerce du salon et louer l’appartement du premier étage. 

– Toutes mes félicitations ! 

– J’ai dit que c’était ce que je désirais, précisa-t–elle. J’avoue que j’ignore encore comment je vais me débrouiller financièrement, mais je trouverai bien une solution. Bitty m’aidera, j’en suis sûre. Je sais qu’elle est impatiente d’aller s’établir à Seattle avant Noël, à temps pour voir naître son premier petit-fils. Peut-être acceptera-t–elle de me faire crédit d’une partie de la somme ? 

Elle embrassa le salon du regard, imaginant déjà les améliorations qu’elle allait y apporter. Elle savait ce qu’elle voulait et avait même contacté une entreprise pour faire établir un devis pour les travaux. 

– Le prix qu’elle demande est vraiment raisonnable. Les transformations que je voudrais apporter au bâtiment seront ma plus grosse dépense. Voyez-vous, depuis le départ de Mary Ann, Bitty et moi étions les seules esthéticiennes de la ville. J’aimerais ouvrir un spa, faire de ce salon un lieu incontournable de cette ville, ce qui signifie recruter deux visagistes de plus, une masseuse, une manucure et une esthéticienne, et construire quelques petits box privés supplémentaires dotés de tout le luxe et le confort qu’est en droit d’espérer une clientèle exigeante. J’ai aussi l’intention de contacter un réseau de chambres d’hôtes afin d’organiser des séjours tout compris pour des escapades de week-end. 

– Vous avez vraiment tout prévu, dit Kincaid en l’observant aller et venir, assis sur une chaise. 

Dans sa tête, elle imaginait parfaitement son spa tel qu’il serait une fois terminé. Il lui semblait même déjà entendre de la musique, des voix et des rires. 

– En réalité, je rêve de ce projet depuis des années, reconnut-elle. C’est cette opportunité spéciale qui m’a décidée à me jeter à l’eau. Bitty souhaite partir à la retraite, et la boutique voisine va fermer, ce qui me permettra d’utiliser ses locaux pour m’agrandir. J’ai eu beaucoup de chance. 

– On dit que la chance n’est que la combinaison d’une opportunité et d’une bonne préparation, déclara Kincaid en souriant. J’aime bien ce dicton. Il s’applique aussi à moi. 

– Je n’y avais jamais songé ainsi, mais c’est vrai. Je suis une nouvelle venue dans les métiers du soin du corps, mais j’ai géré le magasin d’outillage de mes parents durant des années et j’ai une assez bonne compréhension du monde des affaires. J’ai étudié ce projet sous tous les angles. Je sais ce que je veux, et comment y parvenir. J’ai fait des sondages auprès de mes clientes, visité des douzaines de spas afin de voir de mes yeux ce qui plaît à la clientèle et ce qui fonctionne moins bien, et ce que je devrai changer pour m’adapter aux conditions particulières de cette ville. 

Elle suspendit son monologue juste le temps de reprendre son souffle, avant de conclure : 

– J’ai seulement besoin que quelqu’un croie en moi autant que je crois en moi-même. J’ai besoin qu’on me donne l’opportunité de prouver ma valeur. 

– Moi, je suis prêt à vous offrir cette chance, Dixie. A devenir votre financier. 

Elle le considéra une seconde d’un air abasourdi. 

– Je… ne peux pas accepter, balbutia-t–elle. Je… 

– Je le fais souvent. La banque Kincaid n’est pas ouverte au public, mais ses taux d’intérêt sont très raisonnables. 

– C’est une offre très généreuse, je vous remercie. Mais je dois établir mon crédit auprès des banques officielles. Cela fait partie des nécessités d’une femme d’affaires responsable. 

– Je comprends et je vous admire pour cela. Mais, si la banque vous refuse un crédit, souvenez-vous que je suis votre solution de secours. Franchement, la somme dont vous avez besoin est plutôt modique. D’une façon ou d’une autre, vous serez bientôt propriétaire de cet établissement. 

– Pourquoi feriez-vous cela ? 

– Parce que je suis d’avis qu’il y a peu de chances pour que mon argent coure un risque quelconque. Vous avez du talent et vous êtes passionnée. Les gens passionnés par ce qu’ils font ont plus de chances de réussir. 

Quelque chose dans le comportement de Kincaid la gênait. Cela ne venait pas de ses paroles, décida-t–elle. C’était son regard. Comme s’il savait quelque chose qu’elle ignorait. 

– Je vous dois d’être tout à fait franc avec vous avant que nous n’allions plus loin, Dixie. Joe vient de me demander de m’occuper de la vente de votre maison. J’ai accepté. 

Elle fut interloquée par la rapidité avec laquelle Joe avait mis le processus en marche. Il n’avait pas même jugé utile de la consulter sur le choix de leur agent immobilier… 

– Y voyez-vous une objection quelconque ? s’enquit Kincaid, l’observant attentivement. 

– Non… heu… pas du tout. C’est très bien, je suppose. 

– Je lui ai signalé que le moment me semblait mal choisi pour vendre. Le marché est très moyen, et nous approchons de l’hiver. Il m’a répondu qu’il ne souhaitait pas attendre. Est-ce aussi votre position ? 

– Mon trésor de guerre est bien modeste, et l’argent de la vente me serait très utile. Mon carnet de rendez-vous est plein, pratiquement depuis mon premier jour ici, mais il serait utile de pouvoir compter sur un filet de sécurité au-delà du crédit de la banque. 
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